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Qui oublie le passé ne saurait comprendre l’avenir


Lucius Annæus Seneca
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Quittance collée sur la deuxième de couverture.
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Couverture du manuscrit conservé dans le fonds de la bibliothèque municipale de Coulommiers.







Transcription intégrale


Paule Samson-Finidori de Ballelo


Composition, annexes, cartes et plans


Didier Moreau


Relecture


Daniel Payen




M. Pépin


Je vous invite à prendre le plus grand soin de ce manuscrit. Il demande à être conservé. Tenez-le sous clef, hors d’atteinte de l’humidité. Ne le laissez, sous aucun prétexte, jamais sortir de chez vous, quel qu’en puisse être le motif. Sans cela, ce serait l’exposer à être perdu, déchiré ou gâté. Même des personnes pourraient se permettre d’écrire dessus, ou raturer des mots. S’il était une fois altéré, il ne serait plus possible de faire disparaître les changements. Il doit toujours rester intact.


Ce 12 janvier 1816




Avertissement


La matière traitée dans cet essai est toute descriptive. Elle se lie toujours à des faits historiques. Leur ensemble forme une suite chronologique d’événements sans cesse produits par la puissance des mœurs, des coutumes, des guerres, ses succès et ses hasards et par les variations continuelles ou métamorphoses des surfaces. C’est donc moins au style et à l’ordre dans lesquels ils sont distribués, qu’aux choses anciennes et inconnues qui s’y trouvent rapportées, et que vainement on chercherait ailleurs, auxquelles il faut s’arrêter.


Les quatre plans de la ville indiquent complètement sa topographie ancienne et moderne.




Discours préliminaire


Lorsque je commençai, en 1770, à tenir des notices sur les époques chronologiques et historiques concernant la ville de Coulommiers, je n’avais eu pour but que d’abréger mon travail et de soulager ma mémoire qui se trouvait excessivement surchargée d’une infinité de noms de famille, de domaines, de propriétés, de localités topographiques, de faits et d’événements qu’il fallait continuellement rapprocher et comparer entre eux ; ce qu’il eut été, en quelque sorte, impossible d’effectuer sans le secours de ces notes qui se présentaient toujours fort à propos pour me dispenser de faire des recherches ennuyeuses et souvent impraticables, par la raison que les titres qui m’avaient été confiés n’étaient plus en ma disposition pour avoir été remis dans leurs dépôts. Elles procuraient encore un autre avantage ; c’est lorsque de nouveaux titres me parvenaient pour une opération particulière et séparée, ces notes étaient d’un grand secours pour lier les découvertes récentes avec des faits énoncés dans des actes qui déjà étaient sortis de mes mains et qu’il ne m’était plus loisible de me procurer. En rédigeant ces notes, il était loin de ma pensée de les rassembler pour mettre en écrit les faits épars et historiques qu’elles renfermaient, que j’avais recueillis dans un nombre considérable de titres1 qui me passèrent sous les yeux. Aussi, depuis qu’elles ne m’étaient plus d’aucune utilité, je les avais laissées à l’écart. Peut-être même les aurais-je détruites si, réfléchissant que jamais aucune personne, ce que je crois pouvoir avancer, n’aura la même facilité ou l’occasion de réunir et d’analyser autant de contrats qui aient rapport à la ville.


Je me suis, d’après cela, déterminé, en 1789, à les mettre en ordre et à faire un court essai historique et topographique sur Coulommiers, sans quoi toutes ces recherches et tous les faits qu’elles éclaircissent eussent infailliblement été perdus.


Je dois aussi faire une remarque qui sera sentie, ou qui a déjà été aperçue, par tous ceux qui ont l’habitude de réfléchir et de comparer. C’est qu’en général, tous les actes2 qui servent à régler et à fixer les intérêts des particuliers durant le cours d’un siècle renferment en eux les éléments de l’histoire, en ce que les objets qu’ils traitent, étrangers en apparence, ont des rapports tellement immédiats avec la masse des événements, qu’ils servent à les éclaircis. Bien plus, ils rapprochent et unissent très étroitement encore les changements qui naissent et se succèdent pendant un long cours d’années et servent efficacement à les découvrir. Aussi n’est-on point surpris de voir, dans un siècle antécédent, et son subséquent, à quelques variations près, les mêmes intérêts agir, se croiser et se terminer toujours à peu de choses de différences, par de semblables transactions où se puise la série des événements. Toutefois, pourtant, il arrive des incidents imprévus qui sont mus ou occasionnés par des cas fortuits, ou préparés depuis longtemps, ou qui ont leurs causes premières dans le siècle qui vient de s’écouler, tels que les établissements, les changements particuliers, les guerres, les désastres, qui souvent produisent des résultats extraordinaires.


Mais, en remontant de siècle en siècle à la faveur de titres, de notices ou de monuments, l’on parvient à suivre et à enchaîner la chronologie des faits. Cet examen procure un autre avantage encore pour agrafer plus étroitement tous ces faits, c’est la connaissance qu’on acquiert sur les domaines de toute nature et toute condition dont les variations paraissent quelquefois incontournables. Enfin, on est instruit sur nombre de familles subsistantes dans chaque siècle, leur apparition ou l’établissement de nouvelles et la disparition des anciennes, les alliances qu’elles font entre elles. On découvre aussi leur élévation, leur durée, leur fortune, leur accroissement, même leur décadence ou leur extinction. De toutes ces graduations amenées par la succession des temps on voit s’élever, se perpétuer ou disparaître, et souvent remplacer, beaucoup de familles respectables dont les mœurs, les bienfaits, la fortune, les talents ou l’industrie, ont honoré ou enrichi leur pays. C’est à la faveur de cette mobilité d’événements toujours renaissants, dont chaque siècle est fécond, que se forment les éléments de l’histoire.





1Leur nombre est de plus de 25 000.


2 L'on comprend sous cette dénomination générique toutes toutes les sortes de contrats, les chartes, les cartulaires, les donations, les testaments, concessions, inféodations, hommages, aveux, déclarations, baux, mariages, emphytéoses, bornages, limites, justices, droits honorifiques, mouvances, prêches, rénovations, arrêts, jugements, procédures, etc.




Observations sur l’étymologie du nom de Brie


Sans rien vouloir décider sur l’étymologie du nom de la province de Brie, on se permettra d’émettre une opinion, sans pour cela devoir être taxé de témérité, parce qu’on rapportera des motifs sur lesquels elle s’est formée. On pense donc que le nom de Brie tire son étymologie du verbe braire. Quel que étrange qu’il paraisse d’abord, il ne faut pas en être surpris. La corruption qui s’introduit presque toujours dans la prononciation des mots, les altérations qu’ils éprouvent lorsqu’ils sont articulés par le vulgaire, entraînent nécessairement de la disparité et souvent même de la confusion quel que soit le sujet et l’origine du changement, voire les raisons qui déterminent à s’arrêter à cette idée. Elles se tirent de plusieurs inductions qui, étant rapprochées, fournissent les renseignements que l’on va rapporter.


En premier lieu, on voit que la ville présentement nommée Brie-Comte-Robert portait précédemment le nom de Braye-Comte-Robert. Un titre 3 de l’an 1365 confirme qu’elle le conservait encore à cette époque. Bien antérieurement, on trouve que le mot Brie s’écrivait Brey, lequel n’est autre que celui de Bray et qu’il se prononce de même et, conséquemment, on peut le conjuguer comme un des temps du verbe braire.


En second lieu, on croit en trouver l’origine dans le nom de la ville de Bray-sur-Seine. Elle fut du domaine des Contes de Champagne.


Elle n’en sortit que sous le Comte Thibaud qui la céda en l’an 1235, et dans celui de la petite ville de Bray, près Péronne, dépendante de l’ancienne maison de Vermandois, d’où descendit celle de Champagne qui posséda Coulommiers plus de trois cents ans. Ces deux villes conservèrent sans altération leur ancien nom de Brai, dont la conjugaison se range également dans un des temps du verbe braire.


En troisième lieu, on rappellera qu’il existe toujours une petite province appelée le pays de Brai, parfaitement connu pour son excellent beurre. Elle a pour chef-lieu la ville de Gournay, et celle de Neufchâtel, et pour annexe le bourg d’Ons-en-Bray. Sa dénomination, qui doit être assimilée à celle des villes de Brai, n’a point également souffert du changement. On peut lui appliquer la même raison de conjugaison.


En quatrième lieu, l’on avancera avec certitude que le verbe braire était plus en usage dans l’ancien langage qu’il n’est maintenant usité car alors, on l’assimilait au verbe pleurer. Et souvent aussi, on l’employait improprement pour les verbes braire, crier, brailler. L’on pourrait citer à ce sujet le nom de la petite ville de Fol-en-Bray dans la Picardie où il est notoirement connu qu’elle ne retint cette désignation que parce que le seigneur du lieu s’étant abandonné à des lamentations extravagantes, il s’en suivit que les gens du pays ne dénotèrent plus ce lieu que sur l’épithète d’une personne folle qui passait son temps à braire ou pleurer. De là, le nom est resté dans le langage du temps de Fol-en-Bray, ou Fol-il-Brai, ou fou qui pleure.


Résumant enfin ces différentes citations dans le sens, ou sous le rapport du verbe braire, il semble que la Brie était, ainsi que le territoire de Gournay et de Neufchâtel, un pays de pâturages, par conséquent toujours couvert de bestiaux dont le bruissement se faisait entendre au loin, dut recevoir à cette occasion un nom qui aura été formé de la 3e personne du verbe braire à l’indicatif, lequel devait leur être commun. Il en sera résulté que l’une province l’aura conservé, ce qu’à l’égard de l’autre on l’aura corrompu en le changeant en celui de Brey et ensuite dans celui de Brie. Il est probable que le nom des villes de Bray vient de la même origine. C’est ce qu’on n’a pas été à même de vérifier, mais tout porte à croire que le territoire de ces deux villes doit être en pâturage 4. On a encore pour exemple le changement survenu dans la prononciation de Brie-Comte-Robert.





3C'est une charte de la reine Jeanne d'Évreux qui habitait le château de Brie.


4 Elles sont l’une et l’autre situées sur le bord de la rivière.




Remarque sur les vues pittoresques de Coulommiers


Parmi les personnes que les affaires, les amis ou les plaisirs de la campagne attirent à Coulommiers, les unes se répandent en éloges sur la beauté de son site et sur les perspectives agréables qui l’environnent. Les autres, plus sévères, prétendent que quoi qu’il y ait certains aspects qui méritent quelque attention, ils sont en général trop bornés et n’offrent pas à leurs yeux autant d’attraits que s’ils donnaient pour points de vue de hautes montagnes pyramidales, entassées les unes sur les autres, et dont les gorges prolongées se multiplient à l’infini et où la vue se perd dans leurs espaces fugitives ; que c’était là des beautés réelles d’optique. Les premiers ne restent point sans réponse. Ils reprochent à leurs antagonistes de la légèreté et de la précipitation dans leur assertion. Ils prétendent qu’ils y sont entraînés par une partialité exclusive qui se découvre aisément dans le goût particulier qu’ils manifestent pour des rochers escarpés, le plus souvent dépouillés des ornements de la verdure, ce qui rend leurs motifs injustes et ironiques que d’ailleurs des beautés d’affection ne peuvent jamais détruire, ni même affaiblir l’admiration pour les beautés réelles d’un sol pittoresque. Ils observent à leurs adversaires que s’ils eussent soigneusement contemplé sans prévention toutes les variétés des sites, ils eussent immanquablement aperçu, sur les deux collines qui bordent le joli bassin de la ville, une multitude de points qui présentent un mélange de merveilles champêtres dont l’œil demeurait extasié : que c’était une vérité indépendante de toute idée d’enthousiasme. Ils ajoutent aussi que ce n’est pas en s’arrêtant dans un seul endroit qu’il était possible de décider de la beauté et de la variété des lieux, mais en les visitant tous successivement. Que, pour juger sainement l’ effet de la perspective de Coulommiers, il fallait s’acheminer lentement sur l’une et l’autre des deux collines opposées et ne rien laisser échapper à la vue. Alors, elle remarquait à chaque pas et dans le lointain, à droite, à gauche, et à l’opposite, une immensité d’objets aussi agréables que variés, bien plus aisés à contempler que faciles à décrire ; que, d’après cet examen, il était moralement impossible de se refuser au plaisir d’admirer de toute part la nature riante et toujours embellie par la diversité des cultures ; que, supposant même une personne absolument indifférente, elle se trouvait malgré elle entraînée par la diversité de ces tableaux délicieux dans une douce sensation à laquelle elle ne pouvait apposer de résistance ; que l’effet en était infaillible parce que l’on découvrait continuellement de nouvelles perspectives toujours agrestes et récréatives par leurs variations, leurs sinuosités et leurs heureuses dispositions ; qu’il fallait également porter la vue dans le vallon sur les plantations diversement dirigées soit selon l’alignement des routes, soit selon le cours de la rivière, même celles groupées, parce qu’elles donnaient au bassin et à la prairie un aspect magique. Qu’au surplus, pour bien connaître le juste mérite et les effets de l’optique, il fallait qu’ils fussent appréciés par des hommes impartiaux dont le discernement porterait une décision sans réplique.




Preuves élémentaires


L’ancienneté de la ville de Coulommiers paraît moins qu’aucune autre devoir être l’objet incertain d’un doute. Elle a en sa faveur son site, son aspect, sa fertilité et ses productions qui se présentent en première ligne comme témoins irrécusables. Viennent ensuite ses antiques chaussées que le vainqueur des Gaulles fit construire, son ancien château, ses clôtures, ses monuments, des titres soutenus d’une féodalité représentative de ces premiers bénéfices à vie, une chronologie des rois et princes qui l’ont possédée durant bien des siècles, la suprématie de ses immenses domaines, anciennement très vastes, qui s’étendaient sur un territoire de près de dix lieues, sa justice, son ressort, l’influence supérieure de sa nombreuse mouvance dont les rapports immédiats étaient dans un contact continuel entre le prince-suzerain et ses vassaux. Tous ces faits évidents, rapprochés, se touchent, s’agrafent et répandent sur la ville une lumière précieuse qui fait disparaître toute espèce d’irrésolution et d’incertitude.


À ces faits palpables, il faut y joindre encore tous les événements que produisirent les siècles qui se sont succédé, ceux qui sont arrivés par le concours de choses souvent extraordinaires. Ils viennent se lier entre eux et s’attachent si étroitement qu’ils ne pourraient en être séparés sans rompre la chaîne immuable de l’histoire. La topographie vient aussi se réunir immédiatement. Elle occupe le premier rang pour renseigner les vicissitudes et les métamorphoses du sol. Elle seule est un des plus grands moyens pour fixer les idées sur les changements qui arrivent dans tous les temps. Sans son secours, il serait impossible d’asseoir une chronologie de faits et d’actions qui forment principalement l’histoire de la ville.




Origine des habitants


Les peuples qui habitèrent très anciennement ces contrées furent, on le pense, les Celtes. Ils eurent pour successeurs les Gaulois dont l’existence se rapporte au temps de la république romaine. Ils subirent ensuite le joug de ses généraux et, à leur tour, ces mêmes Romains furent chassés par les peuples de la Germanie qui s’établirent dans les Gaulles et leur donnèrent le nom de France.




Origine et premier nom de l’ancien château


Les peuples gaulois étaient divisés en quatre conditions : les druides ou ministres de leur religion, les chevaliers ou gentilshommes, le peuple et les serfs. L’on pense que Coulommiers était déjà habité lorsque deux colonies sortirent de la Gaulle celtique. L’une qui se porta au-delà du Rhin, et l’autre qui passa les Alpes et fit irruption en Italie. Cette émigration annonce une surabondance de population et, dès lors, on peut conjecturer que les lieux les plus fertiles devaient être les plus peuplés et ceux qui durent le plus y contribuer. Sans s’arrêter à ce que devinrent ces deux colonies, il suffira de parler des Gaulois qui restèrent ou qui habitaient les bords du Morin. Ils étaient désignés sous le nom de Gaulois du rivage (galli littorosi). Ce sont ces riverains qui creusèrent les brassets (brachioli) et formèrent une isle qu’ils appelèrent la Petite isle de la rivière (amnica insula) dans laquelle se trouva renfermé le seul édifice remarquable nommé la Tour » (turris).




Brasset, Brachioli


Le premier brasset passe dans la ville. Il prend naissance au moulin de l’arche et vient se perdre dans la rivière de Morin au pont de Provins. Il fut d’abord appelé le Petit bras de la tour (brachioli turris) puis il a eu successivement les noms de brasset Breneur, brasset de la ville et brasset des religieuses. Il servit de clôture et de limite à la tour. C'est l’eau de ce brasset qui fait tourner le moulin de la ville dépendant de l’Ordre de Malthe. On le passe sur un pont aussi ancien que le brasset lui-même.




Ancienne tour et sa clôture


L’on ignore l’origine de cette tour qui fut longtemps le principal édifice de Coulommiers. L’on ignore également si elle était environnée d’un ou plusieurs bâtiments qui en dépendaient, si elle était vaste et quelle était la forme de sa construction. Elle peut aisément se concevoir par le nom qui lui fut donné dans la suite mais elle devait, suivant l’usage de ces temps, être fort élevée et annoncer un castrum qui dut recevoir le nom de la Tour de l'isle, laquelle fut ensuite entourée de murailles.




Ancienne ville


Les habitations 5 qui restèrent en deçà du brasset, dont l’ensemble formait réellement la ville, ne reçurent aucun nom. Elles purent communiquer avec la tour au moyen du pont qu’on édifia en même temps que le brasset fut creusé.


Ces habitations étaient distribuées de manière à laisser une place d’un carré de long assez régulier qui fut d’abord destiné pour la tenue du marché. On y établit des étaux de bouchers. Elle reçut le nom de place du Marché et, lorsque l’église y fut construite, bien longtemps après, et qu’elle en eut diminué l’étendue, on l’appela place Saint-Denis.


De cette ancienne place sortaient cinq rues qui, pour la plupart, subsistent encore. L’une, dirigée à l’est, se rendait à l’Aré et à Pontmolin. Une autre passait au nord à travers la cour de Houlle et le cul-de-sac Forbault et allait dans la campagne. Une troisième, parallèle à celle-ci, aujourd’hui nommée la rue de derrière l’église, se rendait aussi dans la campagne. La quatrième est la rue du Château qui communiquait avec la plaine (c’est-à-dire les champs qui étaient cultivés). Et la cinquième est la rue de la Pêcherie dans laquelle la rue Basse pour aller alors au gué d’Osches prend son entrée.


Telle était la topographie de Coulommiers dans les temps les plus éloignés de ce siècle. Les maisonnettes qui subsistaient alors, la plupart construites en bois, n’avaient pas beaucoup de ressemblance avec les maisons de nos jours. Elles étaient extrêmement étroites. À peine recevaient-elles le jour par de petites lucarnes garnies de barreaux. On peut s’en former une idée en jetant les yeux sur quelques-unes qui subsistent toujours sur la place et sur les vieilles maisons de la rue de la Pêcherie qui paraissent avoir été en quelques sortes calquées sur le modèle des anciens logis gaulois. Leur largeur ordinaire était de sept à dix pieds. On les appelait des bouges, des chas ou chas-bas, qui veut dire chambres basses et leurs escaliers se nommaient vis parce que les degrés étaient en forme de spirale.





5 On doit entendre sous le nom d'habitations de petites maisons.




Conquête des romains


Avant de continuer la description historique de la ville, il importe de rappeler les événements qui précédèrent et amenèrent la conquête des Gaulles par les Romains. On doit considérer la colonie grecque de la ville de Phocée, qui vint fonder la ville de Marseille, comme la première cause motrice de cette conquête.


Ces Phocéens, à leur entrée dans les Gaulles, introduisirent l’usage de la langue grecque, des arts et de la politesse, parmi les Gaulois. Ils apportèrent aussi des vices inconnus à ces peuples innocents qui ralentirent en eux cette fougue guerrière qui les avait toujours rendus redoutables. Les Marseillais devinrent puissants par leur commerce. Ils donnèrent de la jalousie à leurs voisins qui voulurent les chasser. De là naquirent des guerres continuelles entre eux. Les Marseillais appelèrent les Romains leurs alliés, qui saisirent cette occasion pour pénétrer dans les Gaulles. Ils y envoyèrent plusieurs armées qui s’emparèrent de tous les pays jusqu’à Reims. Dans ce même temps, Jules César ayant été nommé par le Sénat gouverneur dans la Gaulle Cisalpine 6, profitant de l’autorité dont il était revêtu, passa les montagnes des Alpes avec ses soldats et vint dans les Gaulles qu’il conquit totalement dans l’espace de neuf années. Cet événement arriva l’an 47 avant J.C.





6 Aujourd’hui la province du Piémont.




La tour reçoit un nouveau nom


qu’elle a communiqué à la ville.


Il paraît que César vint à Coulommiers et que c’est lui qui donna le nom de Château-Colombier 7 à la tour de l'isle. Il dut le déterminer par une raison prise de l’aspect et de la construction de cette tour qu’il avait sans doute aperçue lorsqu’il était sur la hauteur et, ayant remarqué des pigeons qui voltigeaient vers la toiture, cette vue lui aura suggéré l’idée de lui donner le nom de Castrum Columbarium.


Cette assertion n’est pas dénuée de vraisemblance, qui se tire de la dénomination latine, ensuite sur ce qu’il a toujours été en usage chez les peuples anciens, comme parmi les peuples modernes, de donner des noms pris de la figure, de la nature ou de la situation des choses. Elle s’appuie plus particulièrement encore sur les armoiries anciennement adoptées par la ville. Elles représentent un colombier ayant deux serpents croisés et rampant au-dessous avec des pigeons voltigeant près la couverture, laquelle est surmontée d’une légende portant ces mots prudentes ut serpentes, simplices ut colombæ. Rien ne paraît plus symbolique pour caractériser les lieux ainsi que les mœurs des habitants que César venait de subjuguer.


La dénomination que reçut la tour aurait dû être uniquement pour elle seule, puisqu’elle était qualificative, sans la communiquer dans la suite à la ville 8 qui en était séparée par les brassets. Mais, par une de ces bizarreries que l’on ne peut définir, la ville n’eut aucune désignation et on lui rendit commun, quelques siècles après, le nom de Castrum Columbarium.


Peut être que, dans la suite, le nom de Château entraînait avec lui toutes les habitations qui l’avoisinaient. De ce mélange confus d’une même dénomination, applicable au fort et à la ville, a jeté une infinité de personnes en erreur, car lorsqu’elles ont eu entre leurs mains des anciens titres (surtout ceux des VIIIe et IXe siècles) faisant mention des mots Castrum Columbarium, elles se sont abusivement persuadé qu’ils devaient s’adapter exclusivement à la première enceinte de l'isle, tandis qu’ils ne recevaient leur application que dans la ville proprement dite. Coulommiers a conservé le nom de Château au moins pendant onze siècles sans interruption.





7 Castrum Columbarium.


8 La ville de Coulommiers n’est pas l’unique dont le nom primitif dérive du mot colombier. Il est d’autres lieux qui paraissent avoir la même origine et qui l’ont conservé sans altération.


L'on citera :


1. Colombier, village près Vesoul en Franche-Comté, en Haute-Saône,


2. Colombiers, village près Rodez, en Rouergue,


3. Coulombiers, bourg près la ville de Poitiers.




Anciennes chaussées ou chemins parés


Ce n’est point s’écarter de l’historique de la ville que de parler de ces grands chemins ou voies militaires qui se croisent au-dessus de la colline, et ce n’est point raisonner au hasard que d’avancer que jamais Jules César n’aurait pu réussir dans ses projets de conquête s’il n’eut fait percer ces deux chaussées (viæ publicæ) qui passent à Chailly-Maldenrée (Calcelum mala esculenta).


L’une se dirige de l’est à l’ouest allant de Châlons-sur-Marne à Meaux. Elle rejoint Saint-Augustin et va descendre à Pommeuse (Pons mucræ) où ce conquérant fit bâtir un pont de pierre sur le Morin.


L’autre se dirige de Sens à Soissons et descend à Pontmolin où César fit également construire un autre pont. De là, elle remonte à l’hôpital, au carrefour de La Hemerie, La Roche, Fourchaud et La Ferté-sous-Jouarre.


Ces deux grandes routes offrent encore, de distance en distance, des restes de leur solidité. Il y a deux opinions sur l’époque où ces deux voies militaires ont dû être construites : l’une est pour le temps d’Agrippa, gouverneur de la ville de Lyon, l’an 28 avant J.C., et l’autre pour le temps de Jules César. Il paraît que cette dernière est plus conforme à l’exactitude des faits. Pour la soutenir, on peut invoquer deux raisons qui paraissent décisives. La première s’appuie des conquêtes mêmes du vainqueur qui, parcourant les Gaulles vingt ans auparavant, eut nécessairement besoin de chaussées larges et commodes pour le passage de ses légions et de ses bagages et, en outre, pour établir des communications faciles entre ses principales places, telles que Chalons, Meaux, Sens et Soissons qui, déjà considérables, lui servaient de magasins et de principaux points du rassemblement de ses armées. Il fut donc forcé, par une nécessité impérieuse, et pour son utilité, de pratiquer des voies publiques de 50 à 60 pieds de large pour entretenir et faciliter ses relations. Sans cela, il se fut exposé à des chances désastreuses.


Une autre raison, non moins plausible, est celle qui résulte d’une trouvaille toute récente. En l’année 1784, un ouvrier terrassier, s’occupant à rétablir la partie du paré entre Chailly et La Touche, trouva, parmi les débris de cette ancienne chaussée, une pièce d’or 9 de la valeur d'environ douze francs. Elle porte l'effigie de Jules César. Quelle que soit la conjoncture qui occasionna la perte ou l'abandon de cette pièce d'or dans cet endroit, toujours est-il certain qu'elle prouve à l’évidence que ce chemin paré existait du temps de Jules César qui fut assassiné le 15 mars l’an 43 avant J.C. Cette pièce d’or avait incontestablement été frappée quelques années auparavant du temps qu’il avait usurpé la puissance souveraine sous le titre de dictateur ou plutôt d’empereur 10.


Il est, d’après cela, de toute vraisemblance que la perte ne s’en fit que pendant la durée de son autorité et lorsqu’il faisait mouvoir ses légions car Auguste, son successeur, à son avènement à l'Empire, dut faire frapper d'autres monnaies et anéantir celles de son prédécesseur.


Jules César, après sa conquête, ne fit point de changements chez les Gaulois. Il les laissa vivre selon leurs usages mais Auguste, son successeur, fit de nouvelles distributions des provinces. Il y vint avec son épouse, y séjourna, et fit faire quantité d’ouvrages. Déjà les relations commerciales entre les marchands Romains et Gaulois avaient pris de la vigueur. Ils parcouraient les villes et tous les lieux habités pour y vendre et acheter les objets d’utilité et de consommation. Bientôt après l’on vit la création de péages (partitores) établis sur les grands chemins pour percevoir un droit de passage (portorium). Il en fut placé un à la jonction (viarum junctio) des deux chemins parés. Pour cet effet, on construisit une tour (turris viarum). Elle sert actuellement de clocher à l’église de Chailly. Il exigeait une rétribution des voyageurs, soit qu’ils allassent vers Pommeuse, soit qu’ils descendissent vers Pontmolin. Dans ce dernier cas, ils passaient sous l’arcade de la tour 11. La nouveauté de cet impôt, qui n’était que bien faible comparativement à ceux établis par Auguste, suscita très souvent des difficultés.


On fut obligé de placer des soldats près des péages pour leur prêter main forte et, afin de les loger, on construisit des casernes (contubernii) dans un lieu du voisinage 12, aujourd’hui les Vieux Fossés, mais depuis longtemps elles sont détruites.


C’est peu d’années après qu’on changea le lieu de cette perception. Auguste établit un autre droit (pontaticum) de passage sur les ponts. L’un à Pommeuse et l’autre à Pontmoulin. Chacun de ces receveurs eut près de lui un certain nombre de soldats pour favoriser sa perception.


Ces soldats eurent encore une autre destination. Ils facilitaient la rentrée des tributs. On leur fit construire des forts. L’un à Pontmoulin, qui a été dévasté, et un autre à Pommeuse (Castrum pontis mucrae) qui n’a dû sa conservation qu’à sa situation avantageuse.





9 J’ai vu cette pièce d’or. Elle était entre les mains du M. Thomé qui l’avait achetée de l’ouvrier.


10 C’est-à-dire de premier César. C’était le titre que prirent les 12 premiers empereurs.


11 On prétend que les traces des essieux des chariots sont encore visibles aux jambages des arcades de cette tour. Les cintres en sont murés. Depuis quatre ans l’on a bâti une maison contre une arcade.


12 Ce lieu s’appelait La Noue (pratium pinquis).




Seconde clôture, qui fut celle de la ville


Depuis le règne d’Auguste, jusqu’à celui de l’empereur Antonin, il y eut dans les Gaulles une continuité de guerres, des exactions, des ravages et des révoltes dont le détail rentre dans le domaine de l’Histoire générale. Mais il est un de ces événements qui démontre que, dans certaines circonstances, il est des mesures impérieuses commandées pour le salut de l’État. Du temps de Domitien, cet empereur fit arracher toutes les vignes. Peut-être craignait-il que ses fruits n’attirassent les Germains qui menaçaient toujours les Gaulles. Elles ne furent replantées que deux siècles après sous le règne de l’empereur Probus.


Les désastres que les guerres avaient occasionnées durant ces temps de troubles produisirent quelquefois la ruine des édifices et souvent la détérioration des chemins, des ponts et des autres établissements.


Vers l’an 155, l’empereur Antonin les fit réparer ainsi que la tour de l'isle et ordonna la clôture de la ville. L’entreprise dut s’en faire vers ce temps ou quelques années après.
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